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Citoyens  , 


'est  dans  la  profpérité  que  les  peuples , 
que  les  particuliers  , doivent,  pour  aînfi  dire  , fe  re- 
cueillir pour  écouter  , dans  le  lilence  des  pallions  , h 
voix  de  la  fagelTe.  Le  moment  où  le  bruit  de  nos  vie* 
toires  retentit  dans  Tunivers  , eft  donc  celui  où  les  lé- 
giflatsurs  de  la  Réput  ' ue  Françaife  doivent  veiller  ^ 
avec  une  nouvelle  fo'  irude , fur  eux-mêmes  fui 
la  patrie  , & afferrr^i  les  principes  fur  lefquels  doi- 
vent repofer  la  habilité  & la  félicité  de  îa  Républi; 
que.  Nous  venons  aujourd’hui  founiettre  à votre  iïïJ 
ditatioa  des  vérités  profondes  qui  importent  au  bon- 
heur des  hommes  , & vous  propofer  des  rnefures  qui 
eu  découlent  nàturellement, 
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le  monde  moral  , beaucoup  plus  encore  que  le 
monde  phyfique  , ferab  e plein  de  contrailes  & d e 
nigmes/La  nature  nous  dit  que  l’homme  eft  ne  pour 
îà  liberté  . & l’expérience  des  fiecles  nous  montre 
l’homme  efclave  Ses  droits  font  écrits  dans  fon  cœur, 
&Ton  humiliation  dans  l’hiftoire.  Le  genre  humain 
refoede  Caton  , & fe  courbe  fous  le  joug  de  Cefar. 
La^poftérité  honore  la  vertu  de  Brutus  ; mais  e le 
L \l  permet  que  dans  rhittoire  ancienne  Les  fiecles 
& la  terre  font  le  partage  du  crime  & de  la  tyian 
nie  la  liberté  & la  vertu  fe  font  à peme 
un  inflant  fur  quelques  points  du  globe.  Sparte  brille 
comme  un  éclair  dans  des  ténèbres  '"'"f  . 

Ne  dis  pas  cependant , 6 Brutus  , que  l ^ 
un  fantôme  ! Et  vous  , fondateurs  de  la  République 

Rr/ncaUe  -ardez-vous  de  défefpérer  de  l’humanite 
oi  Sou’tlr  un  moment  du  fuccès  de  votre  grande 

'^"Le^raonde  a changé  , il  doit  changer  Q “ ^ 

a-t-il  de  commun  entre  ce  qui  eft  & ce  qui  tut . 

nations  civilifées  ont  fuccédé  aux 

les  déferts  ; les  moiffons  fertiles  ont  pris  la 

forêts  antiques  qui  couvroient  °"g  jc 

paru  au-delà  des  bornes  du  monde  ,*  les  habitans  de 
la  terre  ont  ajouté  les  mers  à leur  domaine  iramenle , 
Vhomrae  a conquis  la  foudre  & conjuré  celle  du  cie  • 
Comparez  le  langage  imparfait  des  hiérog.yphes  ave 
ks  miracles  de  l'imprimerie  ; rapprochez  le  voya^^c 
des  Argonautes  de  celui  delà  Peyroufe;  melurez  i 
diftance  entre  les  obfervadons  aftronomiques  des  ma- 
ges de  l’Alie  & les  découvertes  de  Newton  , 
entre  l’ébauche  tracée  par  la  maiu  de  Dibiitade  oc 
les  tableaux  de  David. 

Tout  a changé  dans  l’ordre  phyfique  ; tout  doit 
changer  dans  l’ordre  moral  & politique.^  La  moitié 
de  la  révolution  du  monde  eft  déjà  faite  1 1 autre  moi- 
tié doit  s accpmplir. 


La  raifon  de  l’homme  relTemble  encore  au  globe 
qu’il  habire  ; la  moirié  en  ell  plongée  dans  les  ténè- 
bres , quand  l’aune  elt  éclairée.  Les  peuples  de  l’Eu- 
rope ont  tait  des  progrès  étoiinans  dans  ce  qu’on 
appJle  les  arts  & les  Iciences  , & ils  lémblenc  dans 
Tignoraace  des  premières  notions  de  là  morale  publi- 
que. Lîs  connoiflènc  tout , excepté  leurs  droits  ék  leurs 
devoirs.  D’où  vient  ce  mélange  de  génie  & de  ftupi- 
dité  } J3e  ce  qUe  , pour  chercher  à fe  rendre  habi- 
les dans  les  arts,  il  ne  faut  que  fuivre  Tes  pafîions  , 
tandis  que  , pour  défendre  fes  droits  & refpeder 
ceux  d'autrui,  il  faut  les  vaincre.  Il  en  ed  une  autre 
raifon  : c’efl  que  les  rois  qui  font  le  deflin  de  la  terre 
ne  craignent  ni  les  grands  géomètres,  ni  les  grands 
peintres,  ni  les  grands  poètes,  & qu’ils  redoutent  les 
philofophes  rigides  , & les  défenfeurs  de  l’humanité. 

Cependant  le  genre-humain  ed  dans  un  état  vio- 
lent qui  ne  peut  être  durable.  La  raifon  humaine 
marche  depuis  long-temps  contre  les  trônes,  à pas 
lents  , & par  des  routes  détournées  , mais  sûres.  Le 
géni<?  menace  le  defpotifme  alors  même  qu’il  femble 
le  caretfer;  il  n’ed  plus  gueres  défendu  que  par  l’ha- 
bitude & par  la  terreur,  & fur-tout  par  l’appui  que 
lui  prête  la  ligue  des  riches  , & de  tous  les  oppref- 
feurs  fubalternes  qu’épouvante  le  caradere  impofanc 
de  la  révolution  Françaife. 

Le  peuple  Français  femble  avoir  devancé  de  deux 
mille  ans  le  rede  de  l’efpece  humaine  ,*  on  feroit 
tenté  même  de  le  regarder,  au  milieu  d’elle,  comme 
une  efpece  différente.  L’Europe  ed  à genoux  devant 
les  ombres  des  tyrans  que  nous  punifTons. 

En  Europe  , un  laboureur,  un  artifan  ed  un  ani- 
mai dreffé  pour  les  plaifirs  d’un  noble  ; en  France  , 
les  nobles  cherchent  à fe  transformer  en  laboureurs 
& en  artifans  , & ne  peuvent  pas  même  obtenir  cet 
honneur. 

L’Europe  ne  conçoit  pas  qu’on  puiffe  vivre  fans 
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rois  , fans  nobles  ; & nous  , que  l’on  puifTe  vivre 
avec  eux. 

L’Europe  prodigue  fon  fang  pour  river  les  chaînes 
de  riuimanité  , Si  nous  pour  les  brifer. 

Nos  fublimes  voîfins  entretiennent , gravement  l’u- 
îiivers  de  la  fanté  du  roi  , de  fes  divertiffemens  , de 
fes  voyages  ; ils  veulent  abfoiument  apprendre  à îa 
poilérité  à quelle  heure  il  a dîné  , à quel  moment  il 
eft  revenu  de  la  chaffe  ; quelle  ell  la  terre  heureufe 
qui,  à chaque  inftant  du  jour  , eut  l’honneur  d’être 
foulée  par  fes  pieds  augultes;  quels  font  les  noms  des 
eiclaves  privilégiés  qui  ont  paru  , en  fa  préfence,  au 
lever,  au  coucher  du  foleil. 

Nous  lui  apprendrons  , nous,  les  noms  & les  ver- 
tus des  héros  morts  en  combattant  pour  Ma  liberté; 
nous  lui  apprendrons  dans  quelle  terre  les  derniers 
fatellires  des  tyrans  ont  mordu  la  pouliiere  ; nous  lui 
apprendrons  à quelle  heure  a fonné  le  trépas  des  op- 
preiTeurs  du  monde. 

Oui  , cette  terre  délicieufe  que  nous  habitons,  & 
que  la  nature  carelfe  avec  prédiiedion,  eft  faite  pour 
erre  le  domaine  de  la  liberté  & du  bonheur  ; ce 
peuple  feniible  Si  fier  efl  vraiment  né  pour  la  gloire 
<k  pour  la  vertu  O ma  patrie  ! fi  le  deflin  m’avoit 
fait  naître  dans  une  contrée  étrangère  êi.  lointaine, 
î’aurois  adreflé  au  ciel  des  vœux  continuels  pour  ta 
profpérité,  j’aurois  verfé  des  larmes  d’arrendrifTemeDt 
au  récit  de  tes  combats  & de  tes  vertus;  mon  ame 
attentive  auroit  fuivi  arec  une  inquiété  ardeur  tous 
les  mouvemens  de  ta  glorieufe  révolution  ; j’aurois 
envié  le  fore  de  tes  citoyens  , j’aurois  envié  celui  de 
tes  repréfentans.  Je  fuis  Français , je  fuis  l’un  de  tes 
repréfenrans  ......  O peuple  fubiime  1 reçois  Je  fa- 

crifice  de  tout  mon  être  ; heureux  celui  qui  eli  né  au 
milieu  de  toi  ! plus  heureux  celui  qui  peut  mourir 
por.r  ton  bonheur  ! 

O VOUS , à qui  il  a confié  fes  intérêts  & fa  puiffance, 
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que  ne  pouvez-vous  pas  avec  lui  oc  pour  lui  ! Oui , 
vous  pouvez  montrer  au  monde  le  Ipeâacle  nouveau 
de  la  démocratie  affermie  dans  un  valte  empire.  Ceux 
qui , dans  l’enfance  du  droit  public  , & du  fein  de 
la  fervitude  , ont  balbutié  des  maximes  contraires  , 
prévoyoient-iis  les  prodiges  opérés  depuis  un  an  ? Ce 
qui  vous  refie  à faire  ell-il  plus  difficile  que  cç  que 
vous  avez  fait  ? quels  font  les  politiques  qui  peuvent 
vous  fervir  de  précepteurs  ou  de  modèles  ! Ne  faut- 
il  pas  que  vous  faffiez  précifement  tout  le  contraire 
de  ce  qui  a été  fait  avant  vous  ? L’art  de  gouverner 
a été  jufqu’à  ne  s jours  l’art  de  tromper  & de  cor- 
rompre les  hommes  : il  ne  doit  être  que  celui  de  les 
éclairer  ik  de  les  rendre  meilleurs. 

Il  y a deux  fortes  d’egoïfme  : l’un  , vil  , cruel  , q 
ifole  l’homme  de  Tes  femblabks  , qui  cherche  un  bien- 
être  excluiif  acheté  par  la  mifere  d’autrui  ; l’autre  , 
généreux  , bienfaifant  , qui  confond  notre  bonheur 
dans  le  bonheur  de  cous,  qui  arrache  notre  gloire  à 
celle  de  la  patrie.  Le  premier  fait  les  oppreffeurs  & 
les  tyrans  : le  fécond  , les  défenfeurs  de  l’humanité. 
Suivons  fon  impullîon  falutaire  : chérÜTons  îe  repos 
acheté  par  de  glorieux  travaux  ; ne  craignons  point 
la  mort  qui  les  couronne,  & nous  çonfoliderons  le 
bonheur  de  notre  patrie  & même  îe  nôtre. 

Le  vice  & la  vertu  font  les  dédias  de  la  terre  : ce 
font  les  deux  génies  oppofés  qui  fe  la  difputent, 
fource  de  l’un  ôc  de  l’autre  efl  dans  les  paffioiis  de 
l’homme.  Selon  la  diredion  qui  eft  donnée  à fes  paf- 
fions  , l’homme  s’élève  jufqu’aux  cieux  ou  s’enfonce 
dans  les  abymes  fangeux.  Or  le  but  de  toutes  les  infti- 
tutioos  fociales  , ckft  de  les  diriger  vers  la  juftice  , 
qui  eft  à la  fois  le  bonheur  public  & le  bonhe 
privé. 

Le  fondement  unique  de  la  fociété  civile  , c’eft  la 
'morale.  Toutes  les  affociations  qui  nous  font  la  guerre 
repofent  fur  le  crime  ; ce  ne  font  aux  yeux  de  la  vé- 
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rite  que  des  hordes  de  fauvages  policés  & de  bri- 
gands difciplinés.  A quoi  le  réduit  donc  cette  fcience 
myftérieufe  de  la  politique  & de  la  légiflation  > Â 
mettre  dans  les  loix  & dans  l’adminiflradon  les  véri- 
rités  morales  reléguées  dans  les  livres  des  philofophes , 
& à appliquer  à la  conduite  des  peuples  les  notions 
triviales  de  probité  que  chacun  cit  forcé  d’adopter 
pour  fa  conduite  privée,  c’efl«à-dirc  , à employer  au» 
tant  d’habileté  à faire  régner  la  jullice  que  les  gou- 
vernemens  en  ont  mis  jufqu’ici  à être  injuftes  impuné- 
ment ou  aVec  bienféance. 

Auiïi,  voyez  combien  d’art  les  rois  & leurs  com- 
plices ont  épuile  pour  échapper  à l’applicarion  de  ccs 
principes  , & pour  oblcurcir  toutes  les  notions  du 
|ufte  & de  rinjufle  ! Qu’il  étoit  exquis  le  bons  fens 
de  ce  pirate  qui  répondit  à Alexandre  : « On  m’ap- 
» pelle  brigand  , parce  que  je  n’ai  qu’un  navire  ; & 
» toi , parce  que  tu  as  une  flotte , on  t’appelle  conqué- 
» tant»  ! Avec  quelle  impudeur  ils  font  des  loix  con- 
tre le  vol , îorfqu’ils  envahiffent  la  fortune  publique! 
On  condamne  en  leur  nom  les  ailafîins , & ils  alfaf- 
iinent  des  millions  d’hommes  par  la  guerre  & par  la 
miferc.  Sous  la  monarchie  , les  vertus  doraeftiques  ne 
font  que  des  ridicules  : mais  les  vertus  publiques  font 
des  crimes;  la  feule  vertu  efl  d’être  linftrument  do- 
cile des  crimes  du  prince  , le  feul  honneur  ell  d’être 
aufîi  méchant  que  lui.  Sous  la  monarchie  , il  efl:  per- 
mis d’aimer  fa  famille,  mais  non  la  patrie.  Il  efl  ho- 
norable de  défendre  fes  amis,  mais  non  les  opprimés. 
La  probité  de  la  monarchie  refpede  toutes  les  pro- 
prif  tés  , excepté  celle  du  pauvre  : elle  protégé  tous 
les  droits  , excepté  ceux  du  Peuple. 

Voici  lU)  article  du  code  de  la  monarchie*. 

» Tu  ne  voleras  pas  , à moins  que  tu  ne  fois  le  roi , 
» ou  que  tu  n’aies  obtenu  un  privilège  du  roi  : tu 
» n’âfialïïperas  pas  , à moins  que  tu  ne  faffes  périr  d’un 
^ leul  coup  piuiieurs  milliers  d’bomraes 


(7)  , 

Vous  connolfTez  ce  moc  ingénu  du  cardinal  de 
Richelieu  , écrit  dans  ion  teliament  politique , que  les 
rois  doivent  s’abllenir  avec  grand  foin  de  le  fervir 
des  gens  de  probité  , parce  qu’ils  ne  peuvent  en  tireï 
parti.  Plus  de  deux  mille  ans  auparavant  il  y avoic  fur 
les  bords  du  Ponc-Euxin  un  petit  roi  qui  profeflbic 
la  même  dodrine  d’une  maniéré  encore  plus  énergi- 
que. Ses  favoris  avoicot  fait  mourir  quelques-uns  de 
l’es  amis  par  de  fauiîés  aceufarions.  11  s’en  apper- 
CUC  ; un  jour  que  l^jn  d’eux  portoic  devant  lui  une 
nouvelle  délation  : a Je  te  ferois  mourir  , lui  dit-il , 
» fi  des  fcélérats  tels  que  roi  n’étoient  pas  nécefiai- 
» rcs  aux  defpoces  «.  On  alTure  que  ce  , prince  étoic 
un  des  meilleurs  qui  aient  exilté. 

Mais  c’eft  èn  Angleterre  que  le  Machiavélifme  a 
pouffé  cette  dodrine  royale  au  plus  haut  degré  de 
perfedion. 

Je  ne  douce  'pas  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  mar- 
chands à Londres  qui  fe  piquent  de  quelque  bonne  foi 
dans  dans  les  affaires  de  leur  négoce  ; mais  il  y a à 
parier  que  ces  honnêtes  gens  trouvent  tout  naturel 
que  les  membres  du  parlement  britannique  vendent 
publiquement  au  roi  Georges  leur  confcience  & les 
droits  du  Peuple  , comme  ils  vendent  eux-mêmes  les 
produdions  de  leurs  manufadures. 

Pitt  déroule  aux  yeux  de  ce  Parlement  la  lifte  de 
fes  bafTefies  & de  fes  forfaits  ; « cane  pour  la  trahi- 
» fon  , tant  pour  les  aftafiioats  des  repréfentants  du 
«Peuple  & des  Patriotes,  tant  pour  h calomnie,  tant 
» pour  la  famine,  tant  pour  la  corruption  , tant  pour 
» la  fabrication  de  la  faulfe  moonoie  » , le  fénat  écoute 
avec  un  fang  froid  admirable  , & approuve  le  tout 
avec  foumiftion. 

vain  la  voix  d'un  feul  homme  s’élève  avec  l’indi- 
gnarion  de  la  vertu  contre  tant  d’infamies;  le  miniftre 
avoue  ingénument  qu’il  ne  comprend  rien  à des  ma- 
ximes fi  nouvelles  pour  lui , & le  fénat  rejette  la  mo- 
tion. A q. 
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Stanhop,  ne  demande  point  ade  à tes  indignes  col- 
lègues de  ton  oppofition  à leurs  crimes  : la  poftérité 
te  le  donnera  & leur  cenfure  eft  pour  toi  le  plus 
be^  titre  a leftime  de  loa  liecle  même. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ? Que 

^ defpotifme,  comme  la  va'tu 

cit  1 çiience  de  la  République 

!.  ^ que  le 

plTuÿ  du  régné  du  crime  a celui  de  la  juftice  : de  là 

es  efforts  continuels  des  rois  ligue's  contre  nous  & 

l4nr^  ™";P“'3teurs,  pour  perpétuer  chez  nous 
Ls  préjugés  & les  vices  de  la  monarchie. 

put  ce  qui  regrettoit  1 ancien  régime,  fout  ce  qui 
ne  etoit  lance  dans  la  carrière  de  la  révolution  que 
^'’^ug^u’ent  dedynaftie,  s’eft  ap- 
p ique,  des  le  commencement,  à arrêter  les  progrès 
delà  morale  publique;  car  quelle  différence  yavoit- 

Lonk  ^ ceux  de 

I ’ ce  neft,  de  la  part  des  premiers,  peut- 
Ctre  un  plus  haut  degré  de  lâcheté  & d’hvpocrifie  .> 

1'  -n  faâions  qui  partagèrent  les  deux  pre- 
înie  es  legiflatures,  trop  lâches  pour  croire  à la  Ré- 
puDiique,  trop  corrompus  pour  la  vouloir , ne  cefle- 
rent  de  confpirer,  pour  effacer  du  cœur  des  hommes 
; PCipcipes  eternels  que  leur  propre  politique  les 
avoir  d abord  obligés  de  proclamer.  La  conjuration  fe 
a.guuoit  alors  fous  la  couleur  de  ce  perfide  modé- 
lantilme , qui , protégeant  le  crime  Sc  tuant  la  vertu 

BOUS  ramenoK  par  un  chemin  oblique  & sûr  à la  tv- 
yanniCç  ^ 

eut  confondu  ce  lâche 
fyffeme  Sc  fonde  la  démocratie  , l’ariflocratie  & 

I etranger  formèrent  le  plan  de  tout  outrer  & de 
îput  corrompre  Jls  fe  cachèrent  fous  les  formes  de 
if  ’ P°’^''  déshonorer  par  des  travers 

Içfçew  ridicules,  & pour  l’étouffer  dans  fou 


On  attaqua  la  liberté  en  même-temps  par  le  modé- 
rantifme  & par  la  fureur.  Dans  ce  choc  de  deux  fac- 
tions oppofées  en  apparence  , mais  dont  les  chefs 
étoienc  unis  par  des  nœuds  fecrers  , Topinion  publi- 
que étoic  dilîbute , la  répréfentariofi  avilie  , le  peuple 
nul  ; & la  révolution  ne  fembloit  être  qu’un  combat 
ridicule  pour  décider  à quels  frippons  refteioit  le 
/pouvoir  de  déchirer  & de  vendre  la  Patrie. 

La  marche  des  chefs  de  parti  qui  fembloienc  les 
plus  divifés  , fut  toujours  à peu  près  la  même.  Leur 
principal  caradere  fut  une  profonde  hypocriiie. 

Lafayette  invoquoit  la  conftitution  , pour  relever 
la  puiflancc  royale.  Dumouriez  invoquoit  la  conÜi-- 
tution  , pour  protéger  la  fadion  Girondine  contre  la 
Convention  nationale.  Au  mois  d’août  1792  , Briffoc 
& les  Girondins  vouloient  faire  de  la  conilitution 
un  bouclier  , pour  parer  le  coup  qui  raenaçcic  îe 
trône.  Au  mois  de  janvier  fuivant , les  mêmes  conf- 
piratcurs  réclamoient  la  fouveraineté  du  peuple  , 
pour  arracher  la  royauté  à l’opprobre  de  i’echa- 
faud , & pour  allumer  la  guerre  civile  dans  les  ad'em- 
blées  fedionnaires.  Hébert  & fes  complices  récia- 
raoienc  la  fouveraineté  du  peuple  pour  égorger  la 
Convention  nationale  & anéantir  le  gouvernement  ré- 
publicain. 

BrilTot  & les  Girondins  avoient  voulu  armer  les 
riches  contre  le  peuple  ; la  fadion  d Hébert  , en  pro- 
tégeant l'ariftocratie , careflbit  le  peuple  pour  l’oppri- 
mer par  lui-même. 

Danton  , le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  Pa- 
trie , s'il  n’en  avoit  été  le  plus  lâche;  Danton  , mé- 
nageant tous  les  crimes  , lié  à tous  les  complots  ; 
promettant  aux  fcéîérats  fa  protedion  , aux  patrio- 
tes fa  fidélité  ; habile  à expliquer  fes  trahifons  par 
des  prétextes  de  bien  public  , à juftifier  fes  vices  par 
fes  défauts  prétendus , faifoic  inculper  par  fes  amis  , 
d’une  maniéré  infignifiante  ou  favorable,  les  confpi- 
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meurs  près  de  consommer  la  ruine  de  la  Républi- 
que, pour  avoir  occafîon  de  les  défendre  lui-même  ; 
tranfigeoit  avec  Briiïbt , correfpondoic  avec  Ronlin, 
encourageoic  Hébert , & s’arrangeoit  à tout  événe- 
ment pour  profiter  également  de  leur  chute  ou  de 
leurfuccès,  & pour  rallier  tous  les  ennemis  de  la 
liberté  contre  le  gouvernement  républicain. 

C’efi:  fur-tout  dans  ces  derniers  temps  que  l’on  vit 
fe  développer  , dans  toute  fon  étendue  , rafireux 
fyftêrae  ourdi  par  nos  ennemis,  de  corrompre  la  mo- 
rale publique.  Pour  mieux  y réufiir,  ils  s'en  étoient 
eux-mêmes  établis  les  profefieurs;  ils  alloient  tout 
flétrir,  tout  confondre,  par  un  mélange  odieux  de 
la  pureté  de  nos  principes  avec  la  corruption  de 
leurs  cœurs. 

Tous  les  frippons  avoient  ufurpé  une  efpece  de 
facerdoce  politique  , ôc  rangeoient,  dans  la  clafie  des 
profânes  , les  fideles  repréfentans  du  peuple  & tous 
les  patriotes.  On  trembioic  alors  de  propofer  une 
idée  jufte  ; ils  avoient  interdit  au  patriotifme  l’ufage 
du  bon  fens  ; il  y eut  un  moment  où  il  écoit  défen- 
du de  s’oppofer  à la  ruine  de  la  patrie  , fous  peine 
de  paffer  pour  mauvais  citoyen  : le  patriotifme  n etoic 
plus  qu'un  rraveftiirement  ridicule  ou  l’audace  de  dé- 
clamer contre  la  Convention.  Grâces  à cette  fubver- 
lîon  des  idées  révolutionnaires  , Tariilocratie  , ab- 
foute  de  tons  fes  crimes,  tramoit  très-patriotique- 
nient,  le  mafiàcre  des  repréfentans  du  Peuple  & la 
réfurredion  de  la  royauté  : gorgés  des  tréfors  de  la 
tyrannie,  les  conjurés  prêchoient  la  pauvreté  : affa- 
més d’or  & de  domination  , ils  prêchoient  régahte 
avec  infolence  pour  la  faire  haïr  ; la  liberté  etoïc 
pour  eux  l’indépendance  du  crime  ; la  révolution  ^ 
un  trafic;  le  Peuple,  un  inftrument  ; la  patrie,  une 
proie.  Le  peu  de  bien  même  qu’ils  s’efforçoient  de 
faire  étoit  un  üraragême  perfide  , pour  nous  faire 
plus  aifémenc  des  maux  irréparables.  S’ils  fe  mon- 


troîenî  quelquefois  féveres  , c’étoit  pour  acquérir  le 
droit  de  favorifer  les  ennemis  de  la  Liberté  , & de 
profcrire  fcs  amis.  Couverts  de  tous  les  crimes  ^ ils 
exigeoienc  des  patriotes  , non-feulement  l’infaillibili- 
té , mais  la  garantie  de  tous  les  caprices  de  la  for- 
tune , afin  que  perfonne  n’osât  plus  fcrvir  la  Patrie. 
Ils  tounoient  contre  lagiotagc  , & partageoient  avec 
lés  agioteurs  la  fortune  publique  ; ils  parloient  contre 
la  tyrannie,  pour  mieux  fervir  les  tyrans.  Les  tyrans  de 
l’Europe  accufoient,  par  leur  organe,  la  Convention 
nationale  de  tyrannie.  On  ne  pouvoit  pas  propofer  au 
Peuple  de  rétablir  la  royauté  ; ils  vouloient  le  pouf- 
fer à détruire  fon  propre  gouvernement  : on  ne  pou- 
voit pas  lui  dire  qu’il  devoit  appeller  fes  ennemis  , on 
lui  difoit  qu’il  falloit  chafTer  fes  défenfeurs  ; on  ne 
pouvoit  pas  lui  dire  de  pofer  les  armes  , on  le  dé- 
courageoit  par  de  faufTes  nouvelles  s on  comptoit 
pour  rien  fes  fuccès  , on  exagéroit  fes  échecs  avec 
une  coupable  malignité. 

On  ne  pouvoit  pas  lui  dire  : Le  fils  du  tyran  ou 
un  autre  Bourbon  , ou  bien  l’un  des  fils  du  roi  Geor- 
ges, te  rendroit  heureux  ; mais  on  lui  difoit  : Tu  es 
malheureux.  On  lui  traçoic  le  tableau  de  la  difette 
qu’ils  cherchoienc  eux-mêmes  à amener;  on  lui  difoit 
que  les  œufs  , que  le  fucre  n’étoient  pas  abondans, 
^ On  ne  lui  difoit  pas  que  fa  liberté  valoit  quelque 
chofe  ; que  rhurailiation  de  fes  oppreifeurs  & tous 
les  autres  effets  de  la  révolution  n’étoient  pas  des 
biens  méprifables  qu’il  corabattoit  encore  ; que  la 
ruine  de  fes  ennemis  pouvoit  feule  affurer  fon  bon- 
heur.,. ; mais  il  fentoit  tout  cela.  Enfin  , ils  ne  pou- 
voient  pas  alTervir  le  Peuple  Français  par  la  force 
ni  par  fon  propre  confencement  ; ils  cherchoient  à 
l'enchainer  par  la  fubverfion , par  la  révolte  , par  la 
corruption  des  mœurs. 

Ils  ont  érigé  l’immortalité,  non-feulement  en  fyf- 
îême  3 mais  en  religion  ; ils  ont  cherché  à éteindre 
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tous  les  fentimens  généreux  de  la  nature  par  leurs 
exemples  , autant  que  par  leurs  préceptes.  Le  mé- 
chant voudroic  dans  fon  cœur  qu’il  ne  reflâr  pas  fur 
la  terre  un  feul  homme  de  bien  , afin  de  n’y  plus 
rencontrer  un  feul  accufateur  , & de  pouvoir  y ref- 
pirer  en  paix.  Ceux-ci  allèrent  chercher  dans  les  ef- 
prits  & dans  les  cœurs  tout  ce  qui  fert  d'appui  à la 
morale,  pour  Ven  arracher  & pour  y étouffer  l’ac- 
cufateur  invilible  que  la  nature  y a caché. 

Les  tyrans  , fatisfaits  de  l’audace  de  leurs  émif- 
faires  , s’emprefferent  d’étaler  aux  yeux  de  leurs 
fujets  les  extravagances  qu’ils  avoient  achetées;  &, 
feignant  de  croire  que  c’etoit  là  le  Peuple  Français  , 
ils  femblerent  leur  dire  : » Que  gagneriez-vous  à 
fecouer  notre  joug  ? vous  le  voyez  , les  Répubii- 
» Gains  ne  valent  pas  mieux  que  nous  » . Les  tyrans 
ennemis  de  la  France  avoient  ordonné  un  plan  qui 
devoir. , fi  leurs  efpérances  avoient  été  parfaitement 
remplies  , embrâfer  tour-à-coup  notre  République  , 
& élever  une  bafriere  infurmontable  entre  elle  & les 
autres  peuples  ; les  conjurés  l’exécuterent.  Les  mêmes 
fourbes  qui  avoient  invoqué  la  fouveraineté  du  Peu- 
ple , pour  égorger  la  Convention  nationale,  alléguè- 
rent la  haine  de  la  fuperftition  , pour  nous  donner  la 
guerre  civile  & l’athéifme. 

Que  vouloient-ils  , ceux  qui , au  fein  des  conf- 
piracions  dont  nous  étions  environnés  , au  milieu 
des  embarras  d’une  telle  guerre  , au  moment  où  les 
torches  de  la  difeorde  civile  fumoient  encore  , atta- 
quèrent tout  à coup  tous  les  cultes  par  la  violence  , 
pour  s’ériger  eux-mêmes  en  apôtres  fougueux  du 
néant,  & en  miffionnaires  fanatiques  de  l’arhéifme  î 
Quel  étoit  le  motif  de  cette  grande  opération  tra- 
mée dans  les  ténèbres  de  la  nuit  , à l’infu  de  la  Con- 
vention nationale  , par  des  prêtres  , par  des  étran- 
gers & par  des  confpirateurs  ? Etoit-ce  l’amour  de 
la  Patrie  i la  Patrie  leur  a déjà  infligé  le  fupplice 
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des  traîtres.  Etoic-cela  haine  des  prêtres  ? les  prêtres 
étoienc  leurs  amis.  Etoit-ce  Thorreur  du  fanatil'me  } 
c’étoit  le  feul  moyen  de  lui  fournir  des  armes.  Etoit- 
ce  le  defir  de  hâter  le  triomphe  de  la  Raifon  ? mais 
on  ne  celToit  de  l’outrager  par  des  violences  abfur- 
des  , par  des  extravagances  concertées  pour  la  ren- 
dre odieufe:  on  ne  fembloit  la  reléguer  dans  les  tem- 
ples , que  pour  la  bannir  de  la  République. 

On  iervoit  la  caufe  des  rois  ligués  contre  nous  , 
des  rois  qui  avoient  eux- mêmes  annoncé  d’avance  ces 
événemens  , & qui  s’en  prévaloient  avec  fuccès  pout 
exciter  contre  nous  le  lanatifme  des  peuples  par  des  ma- 
nifefles  & par  des  prières  publiques.  Il  faut  voir  avec 
quellje  fainte  colere  M.  Fitt  nous  oppofe  ces  faits, & avec 
quel  foin  le  petit  nombre  d’hommes  intègres  qui  exiüe 
au  parlement  d’Angleterre  , les  rejete  fur  quelques 
honimes  méprifables  , défavoués  Sc  punis  par  vous. 

Cependant , tandis  que  ceux-ci  remplifîbient  leur 
million  , le  peuple  Anglais  jeûnoit  pour  expier  les 
péchés  payés  par  M.  Pitt , Sc  les  bourgeois  de  Lon- 
dres portoient  le  deuil  du  culte  catholique , comme 
ils  avoient  porté  celui  du  roi  Capec  Ôc  de  ia  reine 
Antoinette.  ' 

Admirable  politique  du  rainifire  de  Georges,  qui 
faifoit  infuiter  i’Etre  fuprême  par  fes  émilTaires,  & 
vouloit  ie  venger  par  les  bayonnettes  anglaifes  & 
autrichiennes  ! J aime  beaucoup  la  piété  des  rois  , Sc 
je  crois  fermement  à la  religion  de  M.  Pitt.  Jl  efl 
certain  du  moins  qu’il  a trouvé  de  bons  amis  eu 
France  ; car  , fuivant  tous  les  calculs  de  la  prudence 
humaine',  l’intrigue  dont  je  parle  dévoie  allumer  un 
incendie  rapide  dans  toute  ia  République  , & lui 
fufeiter  de  nouveaux  ennemis  au  denors. 

Heureufement  le  génie  du  Peuple  Français  , fa 
palîion  inaltérable  pour  ia  Liberté  , la  fageile  avec 
laquelle  vous  avez  averti  les  patriotes  de  bonne  foi , 
qui  pouvoient  être  entraînés  par  l’exemple  dangereux 
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des  inventeurs  hypocrites  de  cette  machination  ; 
enfin  , le  foin  qu’ont  pris  les  prêtres  eux-mêmes  de 
defabufer  le  Peuple  fur  leur  propre  compte  , toutes 
ces  caufes  ont  prévenu  la  plus  grande  partie  des  in- 
convéniens  que  les  confpirateurs  en  attendoient.  C’eft 
à vous  de  faire  celTer  les  autres  , & de  mettre  à 
profit  , si!  efi;  poffible  , b perverfité  même  de  nos 
ennemis  , pour  aüurer  le  triomphe  des  principes  & 
de  la  liberté. 

Ne  confuîtez  que  le  bien  de  la  Patrie  & les  inté- 
rêts de  Thumanité.  Toute  inftitution  , toute  doârine 
qui  confole  & qui  éleve  les  âmes , doit  être  accueil- 
lie ; rejetez  toutes  celles  qui  rendent  à les  dégrader 
& à les  corrompre.  Ranimez,  exaltez  tous  les  fen- 
timens  généreux  & toutes  les  grandes  idées  morales 
qu’on  a voulu  éteindre  ; rapprochez  par  le  charme 
de  l’amitié  & par  le  lien  de  la  vertu  les  hommes 
qu’on  a voulu  divifer.  Qui  donc  t’a  donné  la  mifiion 
d’annoncer  au  peuple  que  la  Divinité  n’exifte  pas  , 
ô toi  qui  te  paflionnes  pour  cette  aride  dodrine  , 
& qui  ne  te  paffionnas  jamais  pour  la  Patrie?  Quel 
avantage  trouves-tu  à perfuader  à l’homme  qu’une 
force  aveugle  préfide  à fes  defiinées  , Ôi  frappe  au 
hafard  le  crime  & la  vertu  , que  fon  ame  n’eft  qu’un 
foulîie  léger  qui  s’éteint  aux  portes  du  tombeau  ? 

L’idée  de  fon  néant  lui  infpirera-t-elle  des  fenti- 
mens  plus  purs  & plus  élevés  que  celle  de  fon  im- 
mortalité? lui  infpirera-t-elle  plus  de  refped  pour 
fes  femblables  & pour  lui-même,  plus  de  dévouemenc 
pour  la  patrie  , plus  d’audace  à braver  la  tyrannie  , 
plus  de  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la^volupré  ? 
Vous  qui  regrettez  un  ami  vertueux  , vous  aimez  à 
penfer  que  la  plus  belle  partie  de  lui-même  a échap- 
pé au  trépas  ! Vous  qui  pleurez  furie  cercueil  d’un 
fils  ou  d’une  époufe  , êtes-vous  confoiés  par  celui 
qui  vous  dit  qu’il  ne  relie  plus  d’eux  qu’une  vile 
pouliiere  ? Malheureux  qui  expirez  fous  les  coups 


d’un  afTafîin  , votre  dernier  foupir  eft  un  appel  à îa 
juftice  éternelle!  L’innocence  fur  l’échafaud  fait  pâlir 
le  tyran  fur  fon  char  de  triomphe  : auroit-elle  cec 
afeendant  , fi  le  tombeau  égaloit  l’opprefTeur  & l’op- 
primé ? Malheureux  fophifte  ! de  quel  droit  viens-tu 
arracher  à l’innocence  le  feeptre  de  la  raifon , pour 
le  remettre  dans  les  mains  du  crime  , jetter  un 
voile  funebre  fur  la  nature,  défefpérer  le  malheur  , 
réjouir  le'^ vice,  aterifter  la  vertu  , dégrader  l’huma- 
nité ? Plus  un  homme  eft  doué  de  fenfîbilité  ôc  de 
génie  , plus  il  s’attache  aux  idées  qui  aggrandiftent 
fon  être,  & qui  élevent  fon  cœur  ; & la  dodrine 
des  hommes  de  cette  trempe  devient  celle  de  l’uni- 
vers. Eh  ! comment  ces  idées  ne  feroient-elles  point 
des  vérités  ? Je  ne  conçois  pas  du  moins  comment 
la  nature  auroit  pu  fuggérer  à l’homme  des  fidions 
plus  utiles  que  toutes  les  réalités;  & fi  l’exiftence 
de  Dieu  , û l’immortalité  de  l’ame  , n’étoient  que 
des  fonges,  elles  feroient  encore  la  plus  belle  de 
toutes  les  conceptions  de  i’erpric  humain. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’obferver  qu’il  ne  s’agit  pas 
ici  de  faire  le  procès  à aucune  opinion  philofophi- 
qiie  en  particulier , ni  de  contefter  que  tel  philo- 
fophe  peut  être  vertueux  , quelles  que  foient  fes  opL 
nions,  & même  en  dépit  d’elles  , par  la  force  d’un 
naturel  heureux  ou  d’une  raifon  fupérieure.  Il  s’agit 
de  confidérer  feulemeuc  1 athéïfme  comme  national  , 
& lié  à un  fyftême  de  conrpiration  contre  la  Répu- 
blique. 

Eh  ! que  vous  importent  à vous  , légiilatenrs  , les 
hypothefes  diverfes  par  lefquelles  certains  philofo- 
plies  expliquent  les  phénomènes  de  la  nature  ? Vous 
pouvez  abandonner  tous  ces  objets  à leurs  difputes 
éternelles  : ce  n^eft  ni  comme  métaphyficiens  , ni 
comme  théologiens  , que  vous  devez  les  eovifager. 
Aux  yeux  du  iégiflateur , tout  ce  qui  eft  utile  au 
monde  & bon  dans  la  pratique,  eft  la  vérité. 
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L’idée  de  î’Etre  fuprême  & de  l’immortalité  de 
î’ame  eft  un  rappel  continuel  à la  juftice  ; elle  e(t 
donc  fociak  & républicaine.  La  Nature  a mis  dans 
riiomme  le  fcinment  du  plaifir  & de  la  douleur  , 
qui  ie  force  a fuir  les  objets  phyfiques  qui  lui  font 
nuiiibles  , 6i  à chercher  ceux  qui  lui  convieiinenu 
Le  chef-d’œuvre  de  la  fociété  feroit  de  créer  en 
lui,  pour  les  chofes  morales,  uninftind  rapide  qui  , 
fans  le  fecours  tardif  du  raifonnement  , le  portât  à 
faire  le  bien  & à éviter  le  mal  ; car  la  ra'fon  par- 
ticulière de  chaque  homme  , égarée  parfes  pallions, 
n’efl:  iouvent  qu’un  fophifte  qui  plaide  leur  caufe  , & 
fautorité  de  l’homme  peut  toujours  être  attaquée 
par  Tamour  propre  de  l’homme.  Or  ce  qui  produit 
ou  remplace  cet  inftind  précieux  , ce  qui  fupplée  à 
l’infuffifance  de  l’autorité  humaine  , c’efl:  le  fentimenc 
religieux  qu’imprime  dans  les  âmes  l’idée  d’une  fanc- 
tion  donnée  aux  préceptes  de  la  morale  par  une 
puilfance  fupérieure  à l’homme.  Aiifîi  je  ne  fâche 
pas  qu’aucun  légiflateiir  fe  foit  jamais  avifé  de  na- 
tionaliser l’athéifme  , je  fais  que  les  plus  fages  mê- 
me d’entr’eux  fe  font  permis  de  mêler  à la  vérité 
quelques  fididns  , foit  pour  frapper  Timagination 
des  peuples  ignorans  , foit  pour  les  attacher  plus  for- 
tement à leurs  inflitutions,  Lycurgue  & Solon  eu- 
rent recours  à l’autorité  des  oracles;  & Socrate  lui- 
même  , pour  accréditer  la  vérité  parmi  fes  conci- 
toyens , fe  crut  obligé  de  leur  perfuader  qu’elle  lui 
étoic  infpirée  par  un  génie  familier. 

Vous  ne  conclurez  pas  de  là  fans  doute  qu’il  faille 
tromper  les  hommes  pour  les  inltruire  , mais  feule- 
ment que  vous  ères  heureux  de  vivre  dans  un  fiecle 
& dans  un  pays  donc  les  lumières  ne  vous  lailfent 
d'autre  tâche  à remplir  , que  de  rappeller  les  hom- 
mes à la  nature  & à la  vérité. 

Vous  vous  garderez  bien  de  brifer  le  lien  faerc 
qui  les  uoit  à l’auteur  de  leur  être,  11  fufht  même 

que 
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que  cette  opinion  ait  régné  chez  un  Peuple  , pour 
qui!  foit  dangereux  de  la  détruire.  Car  les  motifs 
des  devoirs  & les  bafes  de  la  moralité  s’étant  né- 
celiairement  lies  à cette  idée  , l'efFacer , c’eft  démo- 
ralifer  le  Peuple.  Il  réfulte  du  meme  principe  , 
quon  ne  doit  jamais  attaquer  un  culte  établi  qu’a- 
vec prudence  & avec  une  certaine  délicatelTc  de 
peur  qu  un  changement  fubit  & violent  ne  parèilfe 
une  atteinte  portée  à la  morale  , & une  difpenfe 

ulr  Au  refte,  celui  qui  peur  rem- 

placer la  Divinité  dans  le  fyftême  delà  viefociale. 

V"  ‘le  Sénic  ; celui  qui  , fans 

lavoir  remplacée,  ne  fonge  qu’à  la  bannir  de  l’efpric 

de'perverfité.  de  ftupidité  ou 

Qu’eft  ee  que  les  conjurés  avoient  mis  à la  place 
de  ce  qu  ils  détruifoieuc  ? Rien  , fi  ce  n’eft  le  ch^aos, 
vuide  & la  violence.  Ils  meprifoienc  trop  le  Peu- 
pie  pour  prendre  la  peine  de  le  perfuader  ; au  lieu 
ûe  1 eclairer  , ils  ne  vouloienc  que  l’irriter  l’elFa- 
roucher  ou  le  dépraver.  * 

Si  les  principes  que  j’ai  développés  jufqu’ici  font 
des  erreurs,  je  me  trompe  du  moins  avec  tout  ce 

& • :.pœnons  ici  les  leçons  de 

Ihiftoire.  Remarquez,  je  vous  prie  , comment  les 
hommes  qui  ont  influé  fur  la  deftinée  des  Etats  fo 
rent  déterminés  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  fvfiê- 
mes  oppofes , par  leur  caradere  perfonnel  & par  la 
nature  meme  de  leurs  vues  politiques.  Voyez^ous 
avec  quel  art  profond  Céfar , plaidant  dans  Je  fén?c 
romain  en  faveur  des  complices  de  Catilina  , s’égare 
dans  une  digreliion  contre  le  dogme  de  l’immortalité 
ce  lame  ; tant  ces  idee.s  lui  paroiflent  propres  à étein- 
le  dans  le  cœur  des  juges  l'énergie  de  la  vertu,  tant 
D caufe  du  crime  lui  parole  liée  à celle  de  l’athéifme 
Cicéron  , au  contraire,  invoqiioit  contre  les  traîtres' 
& le  glaive  des  loix , & la  foudre  des  dieux,  So- 

B 


crate  mourant  entretient  fes  amis  de  l’immortalité  de 
lame.  Léonidas  aux  Thermopyles , foupant  avec  fes 
compagnons  d’armes,  au  moment  d exécuter  le  deiïeia 
Je  plus  héroïque  que  la  vertu  humaine  ait  jamais  con- 
çu les  invite  pour  le  lendemain  a un  autre  banquet 
dans  une  vie  nouvelle.,  il  v a loin  de  Sociate  a 
Chaumette  , & de  Léonidas  au  Pere  Duchefne.  Un 
grand  homme  , un  véritable  héros  s’edime  trop  lui- 
méme  pour  fe  complaire  dans  l’idée  de  fon  aneantilie- 
meat.  Un  fcéîérat  mépnfable  à les  propres  yeux,  hor- 
rible à ceux  d autrui,  fent  que  la  nature  ne  peut  lui 
faire  de  plus  beau  preient  que  le  néant. 

Caton  ne  balança  point  entre  Epicure  & Zenon. 
Brutus  % les  illudres  conjurés  qui  partagèrent  fes  pé- 
rils & fa  gloire  , appârtenoient  aufTi  à cette  l^de 
fubhme  des  \Stoï.  eus  , qui  eut  des  idées  ü hautes  de 
îà  dignité  de  l’homme  , qui  pouiFa  ii  loin  lenthou- 
flairne  de  la  vertu  , Si  qui  n’outra  que  l heroime.  Le 
lloicjfme  entianta  des  émules  de  Prurus  Si  de  Caion 
îufques  dans  les  üecles  affreux  qui  fuivirent  Ja  perte 
de  la  liberté  lloniaine.  Le  fioïcifme  fauva  1 honneur 
de  la  nature  humaine  dégradée  par  les  vices  des  luc- 
celFeurs  de  Céfar  , & fur-tout  par  la  patience  des 
Peuples.  La  fecie  épicurienne  revendiquoit  ians  doute 
tous  les  fcélérats  qui  opprimèrent  leur  Patrie  , & 
ions  les  lâcnes  qui  la  laifTcrent  opprimer.  Aufîi , ^quoi- 
que le  philofophe  dont  elie  portait  le  nom  ne  fût  pas 
perfonnellement  un  homme  méprifable  , les  princi- 
pes de  ion  fylléme  , interpréiés  par  la  corruption  , 
amenèrent  des  conféquences  fi  funeües , que  l’anti- 
quïté  tilc-même  la  flétrit  par  la  dénomination  de 
troupeau  d^'Epicure  \ & comme  dans  tous  les  temja^s  le 
cœur  humain  eif  au  fond  le  même  , S>i  que  le  même 
înftînd'ou  îe  même  fyltême  politique  a commandé  aux 
hommes  la  même  marche  , il  fera  facüe  d’appliquer 
les  obfervatioiis  que  je  viens  de  faire  , au  moment 
aftuel , & mêi&e  au  temps  qui  a précédé  immédiate- 
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ment  notre  révolution.  Ileil  bon  de  jetter  un  coup 
d’œil  fur  ce  temps  , ne  fut-ce  que  pour  pouvoir  expli- 
quer une  partie  des  phénomènes  qui  ont  éclaté  de- 
puis. 

J^ès  long-temps  les  obfervateurs  éclairés  pouvoient 
appercevoîr  quelques  fymptômes  de  la  révolution  ac- 
tuelle. Tous  les  evénemens  importans  y tendoienc  ; 
les  caul'es  mé-mes  des  particuliers  fufceptibks  de  quel- 
que éclat  s’attachoienc  à une  intrigue  politique.  Les 
hommes  de  lettres  renommés  , en  vertu  de  leur  in- 
fluence fur  l’opinion  , commençoient  à en  obtenir  quel- 
qu’une dans  les  affaires.  Les  plus  ambitieux  avoienc 
forme  dès  lors  une  efpece  de  coalition  qui  augraentoit 
leur  importance  ; ils  lembloienr  s’être  partagés  en  deux 
fedes  , dont  l’une  défendoic  bêtement  le  clergé  & le 
derpotifnie.  La  plus  puilfante  Si.  la  plus  illuftre  étoic 
celle  qui  fut  connue  fous  le  nom  d’encyclopédifteSc 
Llle  renfermoit  quelques  hommes  eflimables  & un 
plus  grand  nombre  de  charlatans  ambitieux.  Plufieurs 
de  (es  chefs  étoient  devenus  des  perfonnages  confîdé- 
râbles  dans  l’Etat  : quiconque  ignoreroic  fon  in- 
fluence & fa  politique  , nauroi-:  pas  idée  com- 
plété de  la  préface  de  notre  révolution.  Cette  fede  p 
en  mariere  de  politique,  refla  toujours  au-delfous  des 
droits  du  peuple  : en  madere  de  morale  , elle  alla 
beaucoup  au-delà  de  la  dellrudion  des  préjugés  reli- 
gieux. Ces  coryphées  déclamoient  quelquefois  contre 
le  delpotilme  , & ils  étoient  penflonnés  par  les  defpo- 
tes;  ils  faifoienc  tantôt  des  livres  contre  ia  cûur/& 
tantôt  des  dédicaces  aux  rois;  desdifcuurs  pour  les 
courtiiàns  , &.  des  madrigaux  pour  les  cournfaunes  ; 
ils  étoient  fiers  dans  leurs  écrits  , & rampons  dans 
les  antichambres.  Cette  fede  propagea  avec  beaucoup 
dezele  lopmion  du  macénalifme,  qui  prévalut  parmi 
les  grands  & parmi  les  beaux  efpncs.  Oo  lui  doit  ca 
grande  partie  cette  efpece  de  philofophie- pratique 
qui , réduifaat  régoifme  en  fyltême,  regarde  la  fociécé 
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humaifte  comme  une  guerre  de  rufe,  le  fuccès  comme 
• îâ  réglé  du  jufte  & de  i’injuile,  la  probité  comme  une 
affaire  de  goût  ou  de  bienféance  , le  monde  comme  le 
patrimoine  des  frippons  adroits,.  J’ai  dit  que  ces  cory- 
phées étoient  ambitieux;  les ag’tarions  qui  annonçoienc 
un  grand  changement  dans  l’ordre  politique  des  cho- 
fes  , avoient  pu  étendre  leurs  vues.  On  a remarqué 
que  phifieurs  d’entre  eux  avoient  des  li allons  inti- 
mes  avec  la  maifon  d’Orléans,  & la  conditution  an- 
gîaife  étoit , fuivant  eux , le  chef-d’œuvre  de  la  poli- 
tique & le  maximum  du  bonheur  focial. 

Parmi  ceux  qui , au  temps  donc  je  parle,  fe  fîgna- 
lerent  dans  la  carrière  des  lettres  & de  la  philofophic, 
un  homme,  par  l’élévation  de  fon  atne  & par  la 
grandeur  de  fon  caradere,  fe  montra  digne  du  mi- 
niftere  de  précepteur  du  genre  humain.  Il  attaqua  la 
tyrannie  avec  franchife  ; il  pa’la  avec  enchouliafmc 
de  la  Divinité;  fon  éloquence  mâle  éc  probe  peignit 
en  traits  de  flamme  les  charmes  de  la  vertu  ; elle  dé- 
fendit ces  dogmes  confolateurs  que  la  raifon  donne 
pour  appui  au  cœur  humain  ; la  pureté  de  fa  dodri- 
ne,  puifée  dans  la  nature  & dans  la  haine  profonde 
du  vice  , autant  que  fon  mépris  invincible  pour  les 
fophiftes  intriguans  qui  ufurpoient  k nom  de  philo- 
fopheSjlui  attira  la  haine  ^ la  perfécurion  de  fes  ri- 
vaux & de  lés  faux  amis.  Ah  ! s'il  avoit  été  témoin 
de  cette  révolution  donc  il  fut  le  précurfeur  6c  qui 
l’a  porté  au  Panthéon  , qui  peut  douter  que  fon  ame 
généreufe  eût  embraffé  avec  tranfport  la  caufe  de  la 
jullice  & de  l’égalité  ? Mais  qu’ont  fait  pour  elle  fes 
lâches  adverfaires?  Ils  ont  combattu  la  révolution  dès 
le  moment  qu’ils  ont  craint  qu’elle  n’élevât  le  Peuple 
aii-deflus  de  toutes  les  vanités  particulières  ; les  uns 
ont  employé  leur  efprit  à frelater  les  principes  répu- 
blicains & à corrompre  l’opinion  publique  ; ils  fe 
font  proflitués  aux  fadions  , & fur-tout  au  parti 
d’Orléans  j les  autres  fe  font  renferme's  dans  une  la- 
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che  neutralité.  Les  hommes  de  lettres  ea  général  fe 
lonr  déshonorés  dans  cette  révolution;  & , à la  honte 
éternelle  de  lefprit,  la  raifon  du  Peuple  en  a fait  feule 
tous  les  frais. 

Hommes  petits  & vains , rougiffez  , s’il  efl:  pofîî- 
ble.  Les  prodiges  qui  ont  immortalifé  cette  époque 
de  l’hilîoire  humaine  , ont  été  opérés  fans  vous  & 
malgré  vous.;  le  bons  fens  fans  intrigue  & le  gé- 
nie fans  indrudion  , ont  porté  la  France  à ce  de- 
gré d’élévation  qui  épouvante  votre  badeffe  & qui 
écrafe  votre  nullité.  Tel  artifan  s’ed  montré  habile 
dans  la  connoidance  des  droits  de  l’homme  , quand 
tel  faifeur  de  livres,  prefque  républicain  en  1788', 
défendoit  dupidementla  caufe  des  rois  en  1793.  Tel 
laboureur  répandoit  la  lumière  de  la  philofophie  dans 
les  campagnes , quand  l’académicien  Condorcet , ja- 
dis grand  géomeire  , dit-on  , au  jugement  des  litté- 
rateurs , grand  lirrérareur  au  dire  des  géomètres 
depuis  confpirateur  timide,  méprifé  de  tous  les  p 
tis,  travailloir  fans  cefTe  à l’obicurcir  par  le  perf 
fatras  de  fes  rapfodies  mercenaires. 

Vous  avez  déjà  été  frappés  , fans  doute,  de  la  ren- 
dreffe  avec  laquelle  tant  d’hommes  qui  ont  trahi  leur 
patrie  , ont  careifé  les  opinions  finiltres  que  je  com- 
bats. Que  de  rapprochemens  curieux  peuvent  s’offrir 
encore  à vos  eTprirs  ! Nous  avons  entendu  , qui  croi- 
roit  à cet  excès  d’impudeur  ? Nous  avons  entendu 
dans  une  fociété  populaire  le  traître  Guadet  dénon- 
cer un  citoyen  pour  avoir  prononcé  le  nom  de  la 
Providence.  Nous  avons  entendu  , quelque  temps, 
après,  Hébert  en  acciifer  un  autre  pour  avoir  écrit 
contre  i’athéifrae.  N’eff-ce  pas  Vergniaux  Si  Genfon- 
né  qui , en  votre  préf^nce  même  , & à votre  tribune  , 
pérorèrent  avec  chaleur  pour  bannir  du  préambule 
de  la  conffitution  le  nom  de  l’Etre  fuprême  que  vous 
y avez  placé  ? Danton  , qui  fourioit  de  pitié  aux  mots 
de  vertu  , de  gloire , de  pofiérité;  Danton  , docit  k 
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fyftéme  étok  d’avilir  ce  qui  peut  élever  î’ame  ; Dan- 
Êon,  qui  éroit  froid  & muet  dans  les  plus  grands  dan- 
gers de  la  liberté , parla  après  eux  avec  beaucoup  de 
véhémence  en  faveur  de  la  même  opinion.  D’où  vient 
ce  fingulier  accord  de  principes  entre  tant  d’hommes 
qui  paroifToienr  diviiés  ? Faui-ü  l’attribuer  limple- 
nieoî  au  foin  que  prenoient  les  défcrteurs  delà  caufe 
du  peuple,  de  chercher  à couvrir  leur  défcdion  par 
une  afîedation  de  zele  contre  ce  qu’ils  appelloient  les 
préjugés  religieux  , comme  s’ils  avoient  voulu  com- 
penfer  leur  indulgence  pour  l’ariilocratie  & la  tyran- 
îiie  , par  la  guerre  qu’ils  déclaroicnt  à la  Divinité? 

Non  , la  conduite  de  ces  perfonnages  artificieux  te- 
noir  fans  doute  à des  vues  politiques  plus  profondes  ; 
ils  fenroient  que,  pour  détruire  la  liberté,  il  falîoic 
favorifcr  par  tous  les  moyens  tout  ce  qui  tend  à juf- 
tifier  rcgoîTme  , h defitcher  le  cœur  & à effacer  l’i- 
dee  de  ce  beau  moral  , qui  eu  la  feule  réglé  fur  la- 
quelle la  raifon  publique  juge  les  dtftnfeurs  ôi  les  en- 
nemis de  Ihumanifé.  jîs  embrafibient  avec  nanfporc 
un  syüême  qui , confondant  la  defiinée  des  bons  & 
des  raéchans  , ne  Jaiffe  entr’eux  d’autre  différence 
que  les  faveurs  incertaines  de  la  fortune , ni  d’autre 
arbitre  que  le  droit  du  plus  fort  ou  du  plus  rufé. 

Vous  tendez  à un  but  bien  différent  ; vous  fuivrez 
donc  une  politique  contraire.  Mais  ne  craignons-nous 
pas  de  réveiller  le  fanatiime  & de  donner  un  avan- 
tage à i’arifiocratie  ? Non,  fi  nous  adoptons  le  parti 
que  la  fageife  îndique,  il  nous  fera  facile  d'éviter  cee 
écueil. 

Ennemis  du  peuple  , qui  que  vous  foyez  , jamais  la 
Convention  nationale  ne  favorifera  votre  perverfiré. 
Arifiocrates , de  quelques  dehors  fpécieux  que  vous 
vouliez  vous  couvrir  aujourd’hui , en  vain  cherche- 
rieZ'Vous  à vous  prévaloir  de  notre  ceiifure  contre 
les  auteurs  d’une  trame  cnminelîe  f pour  aceufer  les 
pitriotes  fioccregqug  h feule  haine  dufanatifme  peus 


avoir  entraînés  à des  démarches  indifcretes,  Vous  n'a- 
vez pas  le  droit  d’acciifer  ; Si  h juÜice  nationale, 
dans  ces  orages  excirés  par  les  fadions  , fait  difcerner 
]es  erreurs  des  confpirations  : eile  laifira  , d’une  main 
fûre,  tous  les  inirigans  pervers  , ôc  ne  frappera  pas 
un  feul  homme  de  bien. 

Fanatiques  , n’eipérez  rien  de  nous.  Rappeller  les 
hommes, au  culte  pur  de  l’Etre  l'uprême  , c'elt  porter 
un  coup  mortel  au  fanatifme.  Toutes  les  fidions  dif- 
paroilfenc  devant  la  Vérité  , & toutes  les  folies  tom- 
bent devant  la  Railon.  Sans  conn  auiîe  j fans  peri’ccu- 
tion  J toutes  les  fecies  doivent  le  confondre  d’elles- 
mêmes  dans  la  Religion  uoiverfelle  de  la  Nature. 
Nous  vous  confeillerons  donc  de  maintenir  ks  prin- 
cipes que  vous  avez  manifeftés  jnfqu’ici.  Que  îa  li- 
berté des  cultes  foit  reTpeciée  , pour  le  rriomphs 
même  de  la  Raifon  ; mais  qu’elle  ne  trouble  ponic 
l’ordre  pu’DÜc,  qu’elle  ne  devienne  point  un  moyea 
de  confpiration.  Si  ia  malveillance  contre  révolution- 
naire fe  cachoic  fous  ce  prétexte  , réprirntz-la  , &c  re- 
pofez-vous  du  relie  fur  ia  puiffance  des  principes  & 
fur  ia  force  même  des  choies.  ^ 

Prêtres  ambitieux,  n’attendez  donc  pas  que  nous 
travaillions  à rétablir  votre  empire  ; une  telle  entre- 
prife  feroit  même  au-deffiis  de  notre  puidance.  Vous 
vous  êtes  tués  vous  mêmes  , ék  on  ne  revient  pas  plus 
à la  vie  morale  qu'à  l’exiRence  phyüque. 

Et  d’ailleurs  , qu’y  a t-il  encre  les  prêtres  ëz  Dieu  ? 
Les  prêtres  font  à la  morale  ce  que  les  charlatans 
font  a la  médecine.  Combien  le  Dieu  de  b nature  ed 
différent  du  Dieu  des  prêtres  i il  ne  connoit  rien  de 
fl  rciïemblanc  à l’atheïfme  que  les  religions  qu’ils  ont 
faites.  A force  de  défigurer  l’Etre  fupréme  , ils  l’ont 
anéanti  autant  qu’il  écoit  en  eux  , ils  en  ont  fait  tan- 
toc  un  globe  de  feu  , tantôt  un  bmuf , tantôt  un  ar- 
bre, tantôt  un  homme  , tantôt  un  roi.  Les  prêtres 
©ne  créé  Dieu  à leur  image  ; ils  font  fait  jaloux  ^ 
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capricieux  , avide  , cruel , implacable.  Ils  l’ont  traité 
comme  jadis  les  maires  du  palais  traitèrent  les  def» 
cendans  de  Clovis , pour  régner  fous  fon  nom  & fe 
mettre  à fa  plac-e.  Ils  font  relégué  dans  le  cieJ  com- 
me dans  un  palais  , & ne  font  appellé  fur  la  terre 
que  pour  demander  à leur  profit  des  dixmes , des  ri* 
chefTes  , des  honneurs  , des  plaifirs  & de  la  puiflance. 
Le  véritable  prêtre  de  TEtre  fuprême  , c’eil  la  ISla- 
rure  ; fon  temple  , l’univers;  son  culte,  la  vertu  ;ses 
fêtes  , la  joie  d’un  grand  peuple  raflemblé  fous  fes 
yeux  pour  relTerrer  les  doux  nœuds  de  la  fraternité 
univerfelle , & pour  lui  préfenter  l’hommage  des  copurs 
fenfibles  & purs. 

Prêtres , par  quel  titre  avez^vous  prouvé  votre  mif- 
fion  ? avez-vous  été  plus  jufies  , plus  modeftes,  plus 
amis  de  la  vérité  que  les  autres  hommes?  Avez-vous 
chéri  l’égalité , dvfenduLs  droits  des  peuples,  abhorré 
le  d.Tpot^fme  Ôc  abattu  la  tyrannie  ? C’eE  vous  qui 
avez  dit  aux  rois  : Vous  êtes  les  im  ites  de  Dieu  fur 
la  terre  ; c e[l  de  lui  feul  que  vous  tent'j^  votre  puif- 
fin  ce  y & les  rois  vous  ou  répondu  : Oui  , vous 
êtes  vraiment  les  envoyés  de  Dieu  ; unijfons’nous  pour 
partager  les  dépouilles  & les  adorations  des  mortels. 
Le  fetptre  & î eacenfok  ont  confpiré  pour  desho- 
norer le  ciel  & pour  ufurper  la  terre. 

LailTons  les  prêtres  , ^ retournons  à la  Divinité, 
Attachons  la  morale  h des  bafes  éternelles  & fa- 
crées  ; inipirons  à Ibhornme  ce  refpeâ:  religieux  pour 
l’homme  , ce  fentimeot  profond  de  fes  devoirs  , qui 
eft  la  feule  garantje  du  bonheur  focial  ; nourrilTons- 
le  par  toutes  nos  inftitutioiis  ; que  l’éducation  publi- 
que foit  fur-tout  dirigée  vers  ce  but.  Vous  lui  im- 
primerez fans  doute  un  grand  caradere , analogue  à 
la  nature  de  notre  gouvernement  & à la  fublimiré 
des  deftinées  de  notre  République.  Vous  fendrez  îa 
néceflicé  de  la  rendre  commune  & égale  pour  tous 
les  Français,  Il  ae  s’agit  plus  de  former  des  mefieurs^ 


mais  des  citoyens  : la  patrie  a feule  droit  d’élever 
fes  enfants  ; elle  ne  peut  confier  ce  dépôt  à l’orgueil 
des  familles , ni  aux  préjugés  des  particuliers  , ali- 
mens  éternels  de  l’ariftocraiie  & dïin  fédéralifmc 
domeflique , qui  rétrécit  les  âmes  en  les  ifolant , & 
détruit , avec  l’égalité , tous  les  fondemens  de  l’or- 
dre focial  : mais  ce  grand  objet  eft  étranger  à la 
difculiioa  aduelle. 

Il  e^^  cependant  une  forte  d’inflicution  qui  doit 
être  confidérée  comme  une  partie  efTentielle  de  l’édu- 
catîbn  publique , & qui  appartient  néceffairement  au 
fujet  de  ce  rapport  : je  veux  parier  des  fêtes  na- 
tionales. 

RafTembîez  les  hommes , vous  les  rendrez  meil- 
leurs ; car  les  hommes  raiîcmbîés  chercheront  à fe 
plaire , & ils  ne  pourront  fe  plaire  que  par  les  cho- 
\ fes  qui  les  rendent  eflimables.  Donnez  à leur  réu- 
nion un  grand  motif  moral  Si  politique  , 6c  l’amour 
des  chofes  homiêres  entrera  avec  le  plaiiir  dans  tous 
les  cœurs  ; car  les  hommes  ne  fe  voient  pas  fans 
plaiiir. 

L’homme  efl  le  plus  grand  objet  qui  foit  dans  la 
nature  ; êc  le  plus  magnifique  de  tous  les  fpedacles^ 
c’eft  celui  d’un  grand  peuple  affemblé.  On  ne  parle 
jamais  fans  enthouliafrae  des  fêtes  nationales  de  la 
Grece  : cependant  elles  n’avoient  gueres  pour  objet 
que  des  jeux  ou  brilloient  la  force  du  corps  , l’a- 
dreffe  ou  tout  au  plus  le  talent  des  poètes  & des 
orateurs.  Mais  la  Grece  étoit  là  ; on  voyoit  un  fpec- 
tacie  plus  grand  que  les  jeux  : c’étoient  les  fpeda- 
teurs  eux-mêmes  ; c’étoit  le  peuple  vainqueur  de 
l’Alie , que  les  vertus  républicaines  avoient  élevé 
quelquefois  au-deffus  de  l’humanité  ; on  voyoit  les 
grands  hommes  qui  avoient  fauve  & illuftré  la 
Patrie  : les  peres  montroient  à leurs  fils  , Miitiade , 
Ariflide  , Epaminondas  , Timoléon  , dont  la  feule 
préfence  étoit  une  leçon  vivante  de  magnanimité  , 
de  jullice'  & de  patriodfffle. 
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Combien  il  feroit  facile  au  peuple  Français  de 
donner  à ces  aflemblecs  -un  objet  plus  étendu  & 
un  plus  grand  caradere  ! un  fyÜême  de  fêtes  natio- 
nales bien  entendu  , feroit  à la  fois  le  plus  doux  lien 
de  fraternité  & le  plus  puiiTant  moyen  de  régénéra- 
tion. 

Ayez  des  fêtes  générales  & plus  folemnelîes  pour 
toute  la  République  ; ayez  des  fêtes  particulières  6c 
pour  chaque  lieu,  qui  foient  des  jours  de  repos, 
éi  qui  remplacent  ce  que  les  circonllances  ont  dé- 
truit. 

Que  toutes  tendent  à réveiller  les  fentimens  gé- 
néreux qui  font  le  charme  & l’omemenr  de  la  vie 
humaine  , l’enihcufiafme  de  la  liberté  , l’amour  de 
la  Patrie,  le  refped  des  lois.  Que  la  mémoire  des 
tyrans  6c  des  traîtres  y folt  vouée  à l’exécration  ; 
que  celle  des  héros  de  la  liberté  & des  bienfaiteurs 
de  l’humanité  y reçoive  le  juRe  tribut  de  U recon- 
noiiTance  publique  ; quelles  puifenc  leur  intérêt  & 
leurs  noms  même  vians  les  événements  immortels  de 
notre  révolution  , & dans  les  objets  les  plus  facrés 
& les  plus  chers  au  cœur  de  l’homme  ; qu’elles 
foient  embellies  & diRinguées  par  les  emblèmes 
analogues  à leur  objet  parcicali.e:.  Invitons  à nos 
fêtes , & la  nature , & toutes  les  vertus  ,*  ;que  tou- 
tes foient  célébrées  fous  les  aufpices  de  l’Etre  Su- 
prême ; qu’elles  lui  foient  confacrées  ; qu’elles  s’ou- 
vrent & qu’elles  finiffent  par  un  hommage  à fa  puif- 
Pance  6r  à fa  bonté. 

Tu  donneras  ton  nom  facré  à Tune  de  nos  plus 
belles  fêtes,  ô toi,  fille  de  la  Nature  / mere  du 
bonheur  & de  la  gloire  ! roi  feule  légitime  fouve- 
raine  du  monde  , détrônée  par  le  crime  ; roi  à qui 
le  peuple  Français  a rendu  ton  empire  , qui  lui 
donnes  en  échange  une  Patrie  6c  des  mœurs  , au- 
guRe  Liberté  ! tu  partageras  nos  facrifices  avcc^  ta 
compagne  immortelle , la  douce  & faiute  Egalité. 


Nous  fêterons  l'Humanité  ; l’Humanitc  , avilie  oc 
foulée  aux  pieds  par  les  ennemis  de  la  République 
Fiançaife,  Ce  fera  un  beau  jour  que  celui  où  nous 
célébrerons  la  féce  du  genre  humain  ; c’eft  le  ban- 
quet fraternel  & facré , où , du  fein  de  la  vidoire , 
le  peuple  Français  invitera  la  famille  immenie  donc 
feul  il  défend  l’honneur  êc  les  imprefcriptibks 
droits.'  Nous  célébrerons  aufli  cous  les  grands  hom- 
mes , de  quelque  temps  &:  de  quelque  pays  que  ce 
foie,  qui  ont  affranchi  leur  Patrie  du  joug  des  ty- 
rans , & qui  ont  fondé  la  liberté  par  de  fages  loix. 
Vous  ne  ferez  point  oubliés  , illuTtres  martyrs  de  la 
République  Françaife  ! vous  ne  ferez  point  oubliés, 
héros  morts  eircorabattant  pour  elle  1 qui  pourroic 
oublier  les  héros  de  ma  Patrie  ? La  France  leur 
doit  fa  liberté , l univers  leur  devra  la  iienne,  Que 
Punivers  célébré  bientôt* leur  gloire  en  jouiffant  de 
leurs  bienfaits  ! Combien  de  traits  héroïques  con- 
fondus dans  la  foule  des  grandes  actions  que  îa  li- 
berté a comme  prodiguées  parmi  nous  ! combien  de 
noms  dignes  d’être  inferits  dans  les  fades  dé  Thif- 
toire , demeurent  enfévelis  dans  Pobfcüriié  ! Mânes 
inconnus  ôc  révérés  , fi  vous  échappez  à la  célébrité, 
vous  n’échapperez  point  à notre  tendre  reconnoif- 
fance. 

Qu’ils  tremblent  tous  les  tyrans  armés  contre  la 
Liberté  , s’il  en  exide  encore  alors  ! Qu’ils  tremblent 
le  jour  où  les  Français  viendront  fur  vos  tombeaux 
jurer  de  vous  imiter  ! Jeunes  Français  , entendez- 
vous  l’immortel  Barra  qui  , du  fein  du  Panthéon  , 
vous  appelle  à îa  gloire  ? venez  répandre  des  ileurs 
fur  fa  tombe  facrée.  Barra  , enfant  héroïque  , tu 
liourriffois  ta  raere,  & tu  mourus  pourra  Patrie! 
Barra,  tu  as  déjà  reçu  le  prix  ton  héroïfme  ; la 
Patrie  a adopté  ta  mere  ; la  Patrie  , étouffant  les 
fadions  criminelles , va  s’élever  triomphante  fur  les 
des  vices  & des  trônes*  O Barra  , tu  n’as 


trouvé  Je  modèles  dans  l'anciquiré  , mais  tu  as 
trouvé  parmi  nous  des  émules  de  ta  vertu. 

Par  quelle  fatalité  ou  par  quelle  ingratitude  a- 
t-on  laifTé  dans  l’oubli  ua  héros  plus  jeune  encore 
& digne  des  hommages  de  la  poüérité  ? Les  Mar- 
feillois  rebelles , rafTemblés  fur  les  bords  de  la  Du- 
rance, fe  préparoientà  pafTer  cette  riviere  pour  aller 
égorger  les  patriotes  foiblcs  & défarmés  de  ces 
malheureufes  contrées  ; une  troupe  peu  nombreufe 
de  Républicains , réunis  de  l’autre  côté , ne  voyoit 
d*autres  refTources  que  de  couper  les  cables  des  pon- 
tons qui  écoienc  au  pouvoir  de  leurs  ennemis  : mais 
tenter  une  telle  entreprife  en  préfence  des  bataillons 
nombreux  qui  couvroient  l’autre  rive  , & à la  por- 
tée de  leurs  fufiis , paroifToit  une  entreprife  chimé- 
rique aux  plus  hardis.  Tout-à-coup  un  enfant  de 
treize  ans  s’élance  fur  une  hache  ; il  vole  au  bord 
du  fleuve  , & frappe  le  cable  de  toute  fa  force. 
Plufieurs  décharges  de  moufqueterie  font  dirigées 
contre  lui  : il  continue  de  frapper  à coups  redou- 
blés ; enfin  il  efl  atteint  d’un  coup  mortel  ; il  s’é- 
crie : Je  meurs  ; cela  mlefi  égal  ; c^ejî  pour  la  Li- 
herte.  lî  tombe  ; il  eft  mort Refpedable  en- 

fant, que  la  Patrie  s’énorgueilliffe  de  t’avoir  donné 
îe  jour  ! Avec  quel  orgueil  la  Grece  & Romft  au- 
roient  honoré  ta  mémoire,  li  elles  avoienç  produit 
un  héros  tel  que  toi. 

Citoyens , portons  en  pompe  fes  cendres  au  tem- 
ple de  la  gloire  ; que  la  République  en  deuil  les 
arrofe  de  larmes  amercs  1 Non  , ne  le  pleurons  pas; 
imitons  le  , vengeons-le  par  la  ruine  de  tous  les  en- 
nemis de  notre  République  (i). 


( I ) Le  nom  de  ce  héros  eft  Agricola  Viala.  Il  faut  appren- 
dre ici  à la  République  entière  deux  traits  d’une  nature  bien 
différente. 

Quand  la  mere  du  jeune  Viaîa  apprit  la  mort  de  fou  fis,. 


Toutes  les  vertus  fe  diipucent  le  droit  de  préfi- 
der  à nos  fêtes.  InQituons  la  fête  de  la  Gloire  , 
non  de  celle  qui  ravage  & opprime  le  monde  , 
mais  de  celle  qui  l’affranchit  , qui  l’éclaire  & qui 
le  ccnfok  ; de  celle  qui , après  la  Patrie  , efl:  la 
première  idole  des  cœurs  généreux.  Inlficuons  une 
fête  plus  touchante  : la  fête  du  malheur.  Les  efcla- 
ves  adorent  la  fortune  &c  le  pouvoir  : nous  , hono- 
rons le  malheur,  le  malheur  que  l’humanité  ne  peut 
entièrement  bannir  de  la  terre  , mais  qu’elle  con- 
fole  & foulage  avec  refped.  Tu  obtiendras  aufîi 
cet  hommage  , ô toi , qui  jadis  unifîbis  les  héros 
& les  fages  ! toi  qui  multiplies  les  forces  des  amis 
de  la  Patrie , & dont  les  méchans  , liés  par  le 
crime  , ne  connurent  jamais  que  le  fimulacre  im- 
pofleur  ; divine  Amitié  , tu  retrouveras  chez  les 
Français  républicains  ta  puiffance  o-:  tes  autels. 

Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  le  même  hon- 
neur au  pudique  Sc  généreux  amour,  à la  foi  con- 
jugale, à la  tendrelTe  paternelle,  à la  pitié  fi.iale? 
Nos  fêtes,  fans  doute,  ne  feront  ni  fans  intérêt, 
ni  fans  éclat.  Vous  y ferez  , braves  défenfeurs  de 
la  patrie  , que  décorent  de  glorieufcs  cicatrices. 
Vous  y ferez  , vénérables  vieillards  , que  le  bon- 
heur préparé  à votre  poflérité  doit  confoler  d’une 
longue  vie  palfée  fous  le  defpotifme.  Vous  y fe- 
rez, tendres  éleves  de  la  Patrie,  qui  croiffez  pour 
étendre  fa  gloire  & pour  recueillir  le  fruit  de 
nos  travaux. 

Vous  y ferez  , jeunes  citoyennes  , à qui  la  vîc- 


fa  douleur  fut  aufli  profonde  qu’eüe  étoit  julle.  Mais  , lui  dit- 
on  , il  eft  mort  pour  la  patrie  l Ak  ! Aeft  vrai  , dit-elîe,  il 
efi  mort  pour  la  Patrie,  Et  Tes  larmes  fe  fécherent. 

L’autre  fait  , c’eft  que  les  Marfeillois  rebelles  ayant  pa'fTé 
h Durance  , eurent  la  lâcheté  d’infulter  aux  rçftes  du  jeune 
héros,  & jerterent  fon  corps  dans  les  flots. 


foire  doit  ramener  bientôt  des  freres  & des  amans 
dignes  de  vous.  Vous  y ferez,  meres  de  famille, 
dont  les  époux  & les  fils  élevent  des  trophées  à 
la  République  avec  les  débris  dts  trônes,  O fem- 
mes Françaifes,  chériiïez  la  liberté  achetée  au  prix 
de  leur  fang  ; fervez-vous  de  votre  empire  pour 
étendre  celui  de  la  vertu  républicaine  ! ô femmes 
Françaifes  , vous  êtes  d'gnes  de  l’amour  & du  rcT- 
ped  de  la  terre  ! qu’avez  vous  à envier  aux  fem- 
mes de  Sparte  ! Comme  elles,  vous  avez  donné  le 
jour  à des  héros  , comme  elles , vous  les  avez  dé- 
voués , avec  un  abandon  fubliiTie  , à la  Patrie. 

Malheur  à celui  qui  cherche  à éteindre  ce  fublime 
enthoufiafme  & à étouffer  , par  de  défoiantes  doc- 
trines , cet  inflind  moral  du  peuple  , qui  efl  le 
principe  de  toutes  les  grandes  adions  ! C’eil:  à 
vous  , repréfentans  du  Peuple  , qu’il  appartient  de 
faire  triompher  les  vérités  que  nous  venons  de 
développer.  Bravez  les  clameurs  infenfées  de  l’igno- 
rance préfomptueufe  ou  de  la  perverficé  hypocrite. 
Quelle  efl  donc  la  dépravation  dont  nous  étions 
environnés,  s’il  nous  a fallu  du  courage  pour  les 
proclamer  ? La  poilérité  pourra-t-elle  croire  que 
les  fadions  vaincues  avoient  porté  l’audace  jufqu  a 
nous  aceufer  de  modérantifme  îk  d’ariftocratie  , pour 
avoir  rappellé  l’idée  de  la  Divinité  & de  la  morale  I 
Croira-t-elle  qu’on  air  ofe  dire  , jufqucs  dans  cette 
enceinte,  que  nous  avions  par -là  reculé  la  raifon 
humaine  de  plufieurs  ficelés  ? Ils  invoquoient  la  rai- 
fon , les  montres  qui  aiguifoient  contre  vous  leurs 
poignards  facrileges  ! 

. l’ousceux  qui  défendoient  vos  principes  & votre 
dignité  dévoient  êtreaufli,  fans  douce,  les  objets  de 
leur  fureur.  Ne  nous  étonnons  pas  fi  tous  les  fcelérats 
^gués  contre  vous  fembient  vouloir  nous  préparer  la 
ciguë.  Mais  , avant  de  la  boire  , nous  fauverons 
k Patrie.  Le  vaUlêau  qui  porte  la  fortune  de  la  Répu- 


blique  n’eft  pas  dcüiné  à faire  naufrage;  il  vogue  fous 
vos  aufpices  , & les  tempêtes  feront  forcées  à le 
refpeder. 

Affeyez-vous  donc  tranquillement  fur  les  bafes  im- 
muables de  la  jultice,  & ravivez  la  morale  publique. 
Tonnez  fur  la  tête  des  coupables  , & lancez  la  fou- 
dre fur  tous  vos  ennemis.  Quel  ell  rinfolent  qui  , 
après  avoir  rampé  aux  pieds  d’un  roi  , oTe  infulter 
à la  majeflé  du  Peuple  Français  dans  la  perfonne  de 
fes  Repréfentans  ? Commandez  à la  vidoire,  mais  re- 
plongez fur-rour  le  vice  dans  le  néant.  Les  ennemis 
de  la  République  font  tous  les  hommes  corrompus.* 
Le  patriote  n’efl  autre  chofe  qu'un  homme  probe  & 
magnanime  dans  toute  la  force  de  ce  terme.  C’efl: 
peu  d’anéantir  les  rois,  il  faut  faire  refpeder  à tous 
les  peuples  le  caradere  du  Peuple  Français.  C'eft  en 
vain  que  nous  porterions  au  bout  de  l’univers  la  re- 
nommée de  nos  armes  , fi  routes  les  pafîior.s  déchi- 
rent impunément  le  fein  de  la  Patrie.  Défions-nous 
de  Ibvreffe  même  des  fuccès.  Soyons  terribles  dans 
les  revers,  modefies  dans  nos  triomphes,  fixons 
au  milieu  de  nous  la  paix  & le  bonheur  par  la  fa- 
gellé  & par  la  morale.  Voilà  le  véritable  bue  de  nos 
travaux  ; voilà  la  tâche  la  plus  héroïque  & la  plus 
difficile.  Nous  croyons  concourir  à ce  but,  en  vous 
propofant  le  Décret  fuivant  ; 

DÉCRET- 

Article  premier. 

Le  Peuple  Français  reconnoïc  l’exifience  de  PEîre 
fuprême  , & fimmortalité  de  famé. 

I I. 

Il  reco:  noît  que  le  culte  digne  de  l’Etre  fuprême  , 
cftja  pratique  des  devoirs  de  l’homme. 
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III. 

Il  met  au  premier  rang  de  Tes  devoirs  de  déteftef 
la  mauvaife  foi  & la  tyrannie,  de  punir  les  tyrans  & 
les  traîtres,  de  fecourir  les  malheureux,  de  refpeder 
les  foibles , de  défendre  les  opprimés  , de  faire  aux 
autres  tout  le  bien  qu’on  peut,  & de  n’être  injufte  en- 
vers perfonne. 

I V. 

I!  fera  inÜitué  des  fêtes  pour  rappeîler  l’homme  à 
la  penfée  de  la  Divinité  , & à la  dignité  de  fon  être. 

V. 

Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événemcns  glo- 
rieux de  notre  révolution,  des  vertus  les  plus  cheres 
& les  plus  utiles  à l’homme,  des  plus  grands  bienfaits 
de  la  nature. 

V I. 

La  République  Françaife  célébrera  tous  les  ans  les 
fêtes  du  14  juillet  1789,  du  «lo  août  1792.,  du  21 
îanvier  1792 , du  21  mai  179:^. 

' VIL 

Elle  célébrera , aux  jours  de  décadi , les  fêtes  dont 
Î’énumératîon  fuit  : 


A l’Etre  fuprême  & à la 
Nature. 

Au  Genre  humain. 

Au  Peuple  Français. 

Aux  Bienfaiteurs  de  l’Hu- 
tnanité. 

Aux  Martyrs  de  la  Liberté. 
A la  Liberté  & à FEgaiité. 
A la  République. 

A la  Liberté  du  Monde, 

A l’Amour  de  la  Patrie. 

A la  Haine  des  tyrans  & 
des  traîtres. 

A la  Vérité. 


A la  Juftice. 

A la  Pudeur. 

A la  Gloire  & à l’Immor* 
talité. 

A l’Amitié. 

A la  Frugalité. 

Au  Courage. 

A la  Bonne-Foi. 

A l’HéroiTme. 

Au  Délîntéreflement. 

Au  Stoïcifme. 

A rAmour. 

A h Foi  Conjugale. 

A l’Amour  Paternel. 


■le  cdnfàrmémené 


é & Contraire  i 


un  culte  quelconque 
ceux  qui  ies  exCite- 
acïques  / ou  par  deg 
lires  ; ceux  qui  îeâ 

injurtes  & gratun 
èloû  la  rigueur  des 


A Fa  Tendreiïe  Maternelle.'  Au 
A la  Piété  Filiale. 

A l’Enfance,' 

A la  Jeuneffe. 

A l’Age  viril. 

A la  Vidllefle; 


Â"  l’Agricu 
A l’Induürie. 

A nos  Aïeux. 

A la  Poftéfité, 
Au  Bonheur. 


^ ^ V I î I. 

_ Les  comités  de  fabp  public  Ôc  d’inflruâion  pu 
fom^charges  de  préfencer  un  plan'  d'organilation 

r v J 

La  Cofiyen^on  Nationale  appelle  tous 
dignes  de  fervir  la  caufe  de  rhuraanité  â l’h 
de  ccùKoufir  à léur  e^tabüflément  par  des  hymnes  & 
desxhants  civiques,  ex  par  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent  contribuer  a leur  emMliffemenc  & à leur  utiLé^ 

té  comité^  de  Salut  public  difiingiiera  les  ouvragei' 
qui  lui  pa^roicrônt  les  plus  propres  à i 
jet,  ùi  récompenfera  leurs  auteurs 

Lajiberfé  des  cultes  eft  i 
âu  decref  du  iK  frimaire, 

rn  ..  X : 

Tout  rafTembîemenr  aj 
l’ordre  public  , fera  répi 

T.  . ^ ■ 

En  cas  de  froubles  , ( 
feroit  1 occafîoh  ou  lé  motif  , ceux  q 
roient  par  des  prédications  fanatiques 
inünuanons  contre-révolutionnaires 
provoqueroienf  par  des  vi'olences  f-  ' 
tes,  feront  également  punis 
lois. 

, _ X I V. 

v"  Particuliér  fur  les  diïpo» 

fittons  de  detail  relatiTçs  au  préfenc  décret. 


îl  fera  célébré  , îe  20  prairial  prochain  , une  fête 
oadooale  en  l'honneur  de  l’Etre  iuprême. 


PLAN  de  la  Fête  a P Etre  Suprême  , qui 
doit  être  célébré  le  zo  Prairial^  propofé 
par  Dav î D y & décrété  par  la  Convention 
Nationale. 

L'aurore  annonce  à peine  le  jour  , & déjà  les  Tons 
d’une  raulique  guerriere  retentiiïent  de  toutes  parts , 
& font  foccéder  au  calme  du  fommeil  un  réveil  en- 
chanteur. 

A rafped  de  Tairre  blenfaifant  qui  vivifie  & colore 
îa  nature  , amis  , freres  , époux  , enfans  , vieillards 
& meres  s’embrafienc , & s ’emprefient  à l’envi  d’or- 
ner & de  célébrer  la  fête  de  la  Divinité. 

L’on  voit  aiifli-tôc  les  banderoles  tricolores  flctrer 
à l’extérieur  des  rnaifons  ; les  portiques  fe  décorent 
de  iéitons  de  verdure  ; la  chafie  epoufe  treife  de  fleurs 
la  chevelure  flottante  de  fa  fille  chérie  : tandis  que 
Fenfant  à la  mamraeile  prelTe  le  fein  de  fa  mere  donc 
il  efl  la  plus  belle  parure  , le  fils  ^ au  bras  vigoureux  , 
fe  faiflt  de  fes  armes  ; il  ne  veut  recevoir  de  baudrier 
que  des  mains  de  fon  pere  ; le  vieillard  fcurianc  de 
plaiiîr  , les  yeux  mouillés  des  larmes  de  la  joie  , fenc 
rajeunir  fon  ame  & fon  courage , en  préfentaut  l'épée 
aux  defen leurs  de  la  Liberté, 

Cependant  l'airain  tonne  : à Finflant  les  habita- 
tions font  délértes  ; elles  relient  fous  la  fauve  garde 
des  lois  &L  des  vertus  républicaines  y le  peuple  rem- 
plit les  rues  & les  places  publiques  : la  joie  & la: 
fraternité  l'enflamment  Ces  groupes  divers  , parés 
des  fleurs  du  printemps  , font  un  parterre  animé, 
dont  les  parfums  dilpofenc  ks  âmes  à ceÇîç  fceaç 
louchaate. 


Les  tambours  roulent;  fout  prend  une  forme  nou- 
velle. Les  adoîefcens  , armés  de  fufils,  forment  un 
bataillon  quarré  autour  du  drapeau  de  leurs  feÈiions 
refpedives.  Les  meres  quitcenc  leurs  fils  & leurs 
époux  : elles  portent  à la  main  des  bouquets  de  rofcs; 
leurs  filles  , qui  ne  doivent  janiis  les  abandonner  que 
pour  pafier  dans  les  bras  de  leurs  époux  , les  accom- 
pagnent, & portent  des  corbeilles  remplies  de  flee.rs. 
Les  peres  conduifenc  leurs  fils  , armés  d’une  épée  : 
î’un  & l’autre  tiennent  à la  main  une  branche  de 
chêne.  ' • 

Tout  efi  prêt  pour  le  départ  , chacun  brûle  de  fe 
rendre  au  lieu  où  doit  commencer  cerie  ceremonie 
qui  va  réparer  les  torts  des  nouveaux  p êtres  dû  crime 
& de  la  royauté. 

Une  falve  d^artiilerie  annonce  le  moment  defiré  : 
le  peuple  fe  réunit  au  jardin  national  ; la  il  fe  range 
autour  d’un  amphithéâtre  defiiné  pour  la  Convention. 
Les  portiques  qui  l’avoifinenc  font  décorés  de  gjîr» 
landes  de  verdure  & de  fleurs  , entremêlées  de  rubans 
tricolors. 

Les  fedions  arrivées  , les  autorités  ccnftituces  , îe 
peuple  annoncent  à la  repréfentation  nationale  quç 
tout  efi:  préparé  pour  célébrer  la  fête  de  l’Ecre  fu- 
prême. 

La  Convention  nationale , précédée  d’une  mufique 
éclatante,  fe  montre  au  peuple  : le  Préfident  parole 
à la  tribune  élevée  au  centre  de  ramphirhéatre  ; il 
fait  fentir  les  motifs  qui  ont  déterminé  cette  fête  fo- 
lemnelle  ; il  invite  le  peuple  à honorer  fauteur  de  la 
Nature,  n 

Il  dit  : le  peuple  fait  retentir  les  airs  de  fes  cris  d’a^ 
lég  refie. 

Tel  fe  fait  entendre  îe  bruit  des  vagues  d’une  mer 
•agitée,  que  les  vents  fonores  du  Midi  io  ilevent  & 
'prolongent  en  échos  dans  les  vallons  & les  foré^^ 
lointaines. 

Cl 


( 3^  ) 

Au  bas  de  l’amphithéatre  s éleve  ,un  monunient  où 
fojnc  réun  s tous  les  ennemis  de  la  lelicité  publique  ; 
îe  monilre  déiplant  de  rAthéifme  y domine,  ; il  eft 
fou!;enu  p^r  l’Ambition  , rÇgoïrme  , la  Difcorde  & 
îâ  fauiTe  Sirapiicité  qui  , à rrayers  les  haillons  de  la 
înilere  , laille  entrevoir  les  prnemèos  dont  fe  parent 
les  efc laves  de  la  royauté. 

Sur  le  frpnt  de  eçs  figure^  on  lit  ces  mots  : 


îl  va  lui  être  ravi  Le  Bréfident  m’approche  , tenant 
entre  fes  mains  un  flambeau  : le  groupe  s’embrâfe  ; 

’ans  le  néant  avec  la  même,  rapidité  que  iee 
urs  qu’a  frappés  glaive  de  la  loi.  ' 

ie  ces  débris  s’eleve  la  Sageffe  au  front 
n 5*  à fon  afpeâ; , des  larmes  cjo  joie  & 
nce  coulent  de  tous  les  yeux  ; elle  con- 
foie  I homme  de  bien  que  rArhéïl’rne  youloic  réduire 
au  défeipoir.  La  fille  du  ciel  îémble  dire  ; Peuple  , 
l?ènds  hommage  à fauteur  de  la  nature  ; refpecle  fes 
décrets  immuables.  PérifTe  faudacieux  qui  pferoit  y 
percer  atteinte  : Peuple  généreux  ôi  brave,  juge  de 
ta  grandeur  par  les  moyens  que  l’on  emploie  pou.r 
:arer.  Tes  hypocrites  ennemis  connoifépt  ton  at- 
hement  firécere  aux  loix  de  la  Railpn  ; & c’ell:  patv 
'ils  voLiloient  te  perdre  ; mais  tu  ne 'feras  plus 
ce  leur  impofîure  ; tu  briferas  coi-niême  la  nou- 
idole  que  ces  nouveaux  Druides^  vpuloient  re* 
r la  violence. 

première  cérémonie  , que  termine  un 
& joyeux  , le  bruit  des  tambours  fe 
le  fon  perçant  de  la  prompetçe  éclate 
irs.  Le  Peuple  fe  difpofe  : il  cR  en  ordre  ; 
Deux  colonnes  s’avaneeqt  : les  hommes 
'"delaVirè /marchein  furieux 


^îes  parallèles.  Le  bataillon  quarré  des  adolcfcens 
ïTiarche  toujours  dans  le  même  ordre.  Le  rang  des 
fedions  eft  déterminé  par  la  lettre  alphabétique.  Au 
milieu  du  Peuple  paroilient  fes  Repréfentans  ; ils  font 
enviijonnés  Y Enfance  ^ ornée  de  violettes  ; YAdo^ 
Iz'cence  ^ de  rairthe  ; la  Virilité  ^ de  chêne  ; & la 
Vieillejfe  cheveux  blancs,  de  pampre  & d’olivier  î 
chaque  repréfentant  porte  à la  main  un  bouquet  d’é- 
pis de  bled  , de  fleurs  & de  fruits  , fymbole  de  la 
mifîîon  qui  lui  a été  confiée  ; million  qu’ils  rempliront 
en  dépit  des  obÜacles  renaifTans  fous  leurs  pas. 

Au  centre  de  la  repréfentâtion  nationale,  quatre 
taureaux  vigoureux  , couverts  de  fêlions  & de  guir- 
landes , traînent  un  char  fur  lequel  brille  un  trophée 
compofé  des  inllrumens  des  arts  & métiers  , & des 
productions  du  territoire  Fiançais.  » Vous  qui  vivez 
» dans  le  luxe  & dans  la  rnollefTe  ; vous  dont  l’exif- 
tence  n’eft  qu’un  pénible  fommeil  , peut-être  vous 
» oferez  jetrer  un  regard  de  mépris  fur  ces  utiles  inf- 
^ trumcns  : ah  ! fuyez , fuyez  loin  de  nous  j vos  âmes 
» corrompues  ne  fauroient  goûter  les  joiiiiTances 
^ (impies  de  la  nature  ! Et  coi  , peuple  laborieux  & 
feniible  , jouis  de  ton  triomphe  de  ta  gloire  ; 
dédaigne  les  vils  tréfors  de  tes  lâches  ennemis  ; n’oo- 
» blie  pas  fur-tout  que  les  héros  & les  binfaireurs  de 
» l’humanité  conduifoicnt  la  charrue  de  la  même  main 
» qui  avoir  vaincu  les  rois  & leurs  farellites  «. 

Après  avoir  , durant  la  marche,  couvert  d’offran- 
des & de  fleurs  la  ftaîue  de  la  Liberté  , le  cortège 
arrive  au  champ  de  la  Réunion.  Ames  pures,  cœurs 
«vertueux  , c’efl;  ici  que  vous  attend  une  fcene  ra- 
«viflante  , c’efl  ici  que  la  Liberté  vous  a ménagé 
» fes  plus  douces  jouiflances«. 

Une  montagne  immenfe  devient  l’Autel  de  la  Pa- 
trie ; fur  fa  cime  s’élève  l’arbre  de  la  liberté  ; les 
repréfentans  s’élancent  fous  fes  rameaux  protedeiirs  ; 
tes  peres  avec  leurs  ijls  fe  groupent  iur  la  partie 


f 


delà  montagne  qui  leur  ell  défignée  ; les  meres  avec 
leurs  filles  fe  rangent  de  l autre  côté  ; leur  fécon- 
dité & les  vertus  de  leurs  époux  font  les  feules 
titres  qui  les  y ont  conduites.  Un  filence  profond 
régné  de  routes  parts  ; les  accords  touchans  ^d’une 
muiique  harmonieufe  fe  font  entendre  ; les  peres  , 
accompagnés  de  leurs  fils  , chantent  une  premiers 
ilrophe  : ils  jurent  enfemble  de  ne  plus  pofer  les 
armes , qu’après  avoir  anéanti  les  ennemis  de  la  Ré- 
publique.* tout  le  peuple  répété  la  finale.  Les  filles 
avec  leurs  meres  , les  yeux  fixés  vers  la  voûte  cé- 
lefte  , chantent  une  fécondé  ftrophe  : celles  ci  pror 
mettent  de  n^époufer  jamais  que  des  hommes  qui  au- 
ront fervi  la  Patrie  ; les  meres  s'énorgueilliflent  de 

leur  fécondité Nos  enfans  , difent-elles,  après 

avoir  purgé  îa  terre  des  tyrans  coalifés  contre  nous, 
reviendront  s'acquitter  d’un  devoir  cher  à leur  cœur; 
ils  fermeront  la  paupière  de  ceux  dout  ils  ont  reçu 
le  jour.  Le  peuple  répété  les  exprefiions  de  ces  fen- 
timens  fublimes  infpirés  par  l’amour  facré  des  vertus. 

Une  rroifieme  & derniere  firophe  eft  chantée  par 
le  peuple  entier.  Tout  s’émeut  , tout  s’agite  fur  la 
montagne:  hommes  , femmes  , filles , vieillards,  en- 
fans  ; tous  font  retentir  j’air  de  leurs  accens.  Ici 
les  meres  preÜent  les  enfants  qu’elles  allaitent  ; là  , 
faififTant  les  plus  jeunes  de  leurs  enfans  mâles,  ceux 
qui  n’ont  point  afFez  de  force  pour  accompagner 
leurs  peres,  (St  les  foulevant  dans  leurs  bras,  elles 
les  préfeotent  en  honamage  à l’auteur  de  la  nature  : 
les  jeunes  filles  jettent  vers  le  ciel  les  ficurs  qu’elles 
ont  apportées  , feule  propriété  dans  un  âge  auffi  fen- 
dre. Au  même  infiant  , ëi  fîmuitanément  , les  fils 
brûlant  d’une  ardeur  guerriere , tirent  leurs  épées 
les  dépofent  dans  les  mains  de  leurs  vieux  peres  ; 
ils  jurent  de  les  rendre  par-tout  viélorieufes  ; ils 
jurent  de  faire  triompher  l’égalité  & la  liberté  con- 
tre ioppreffioD  des  tyrans,  fartageaot  i’enthoufiaf? 


me  de  leurs  fils  , les  vieillards  ravis  les  embrafTent  , 
éc  répandent  fur  eux  leur  bénédidion  paternelle. 

Une  décharge  formidable  d’artillerie  , interprète 
de  la  vengeance  nationale , enflamme  le  courage  de 
nosülépublicains  ; elle  leur  annonce  que  le  jourde 
gloire  eft  arrivé.  Un  chant  mâle  & guerrier , avant- 
coureur  de  la  vidoire,  répond  au  bruit  du  canon. 
Tous  les  Français  confondent  leurs  fentimens  dans 
un  embraflement  fraternel  ; ils  tfont  plus  qu’une 
voix  , dont  le  cri  général  yvive  la  République  y 
vers  la  Divinité. 

Le  Directoire  régénéré  du  Département  de  îa 
Seine  inferieure  , vu  & ledure  faire  da  Happorc 
fait  au  nom  du  Comité  de  Salut  public  , par 
Maximilim  Rohejpierre , dans  la  Séaînce  de  la  Con- 
vention Nationale,  du  i8  Floréal  dermer  , jur  les 
Rapports  des  idées  religieufes  & momies , avec  les 
principes  républicains  , & Jar  les  Féies  n^stiomahs  t 
Arrête  que  ledit  Rapport  à lui  adreie  par  le 
Commiflaire  des  Adminiftrations  civile,  police  & 
Tribunaux  , fera  réimprimé  au  nombre  de  2,000^ 
exemplaires,  format  in  80.  , qui  feront  envoyés  aux 
Adminiftrations  de  Diflrid , pour  être  diürïbtiés de 
la  maniéré  la  plus  utile. 

A Rouen , en  Diredoire  , Séance  publique  , le 
deuxieme  jour  de  Prairial  , l’an  deuxieme  de  la  Ré- 
publique françaife  , une  & îodivifibîe.  Signés ^ Auber» 
Préfidenr  ; Bouvet  , Belhoste  , Thierry  , 
Hébert  , Adminiltrateurs  \ & Castel  ^ Secré- 
taiie'-géoéiâL 


De  ÎTnipr.  de  L.  OüRSEL  , Impr.  du  Départem.  de  h Seioa 
infénüure  , rue  de  la  Régénération  , an  2^.  dëh  Répibliqce^ 


